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Préface


L’histoire de la Phénicie est mal connue, démesurée et éclatée. La raconter, l’écrire représente une gageure : les Phéniciens étaient dispersés dans tout le monde méditerranéen pendant une longue période – environ un millénaire.

Les sources de documentation dont on dispose sont multiples, hétérogènes, éparpillées, discontinues dans le temps et au total fort limitées. Quel paradoxe pour le peuple qui a inventé l’alphabet d’avoir laissé aussi peu de traces écrites ! L’exploration archéologique des sites phéniciens est limitée également, car ils sont ensevelis sous les villes modernes du Liban, et sous quelques villes de Syrie et d’Israël. Parfois, les travaux de construction ou de restauration d’immeubles mettent au jour des vestiges antiques, une étroite fenêtre ouverte sur le passé. Si le Service des Antiquités est alerté à temps, il fait effectuer des fouilles de sauvetage avant le passage des bulldozers. Ainsi, en 1969, l’archéologue libanais Roger Saïdah découvre à Beyrouth, au bas de la place des Martyrs, dans un chantier voisin de l’ancien cinéma Rivoli, de riches tombes de l’âge du Bronze et un superbe sphinx en pierre, gravé au nom du pharaon Amenemhat IV qui a régné vers 1772-17641. Il écrit non sans amertume : « Cette fouille sera sans doute la dernière opportunité pour les archéologues d’étudier l’histoire de la cité antique. » Mais l’Histoire va lui donner tort : la guerre civile qui ravage le Liban de 1975 à 1985 détruit totalement le centre-ville de Beyrouth et permet aux archéologues venus du monde entier d’effectuer des fouilles avant sa reconstruction. C’est ainsi que la cité phénicienne de Bérytos est miraculeusement ressuscitée.

Jusqu’à présent, aucun spécialiste des Phéniciens ne s’est risqué à écrire une histoire de la Phénicie à la fois événementielle et socio-économique. Tout au plus ont été publiés quelques livres généraux sur le commerce, l’industrie, la religion, l’art, l’écriture de ce peuple prétendu mystérieux, où l’on trouve, au mieux, un « survol historique » de quelques pages. Malgré la difficulté de cette entreprise, j’ai accepté d’en relever le défi. J’ai eu envie de dérouler un fil d’Ariane dans ce labyrinthe impraticable et obscur que je fréquente depuis plus de 30 ans. Je crois que le lecteur pourra me suivre à l’aide de la trame chronologique de l’histoire de la Phénicie que je me suis efforcée de tisser jour après jour à son intention. J’ai conservé l’essentiel de cette histoire, fondée sur les derniers développements de la recherche, de façon à la rendre compréhensible et facilement accessible. Quand plusieurs interprétations étaient possibles pour un même événement, j’ai retenu celle qui me paraissait la plus plausible. J’ai indiqué les incertitudes lorsqu’il m’a été impossible de trancher. L’histoire de la Phénicie s’étend sur une période de près de neuf siècles, entre 1200 et 332. Je l’ai centrée essentiellement sur la Phénicie et ses colonies, en mentionnant brièvement l’histoire de la cité punique de Carthage et de ses colonies.

De quelle Phénicie s’agit-il ? Dans quelle région du globe la situe-t-on et à quelle époque ? En effet, si l’histoire de la Phénicie a commencé en 1200, que s’est-il passé dans cette région auparavant ? On la sait habitée depuis la préhistoire : ainsi, vers 5300, Byblos était un village de pêcheurs néolithique et le site a été occupé sans interruption par la suite. Entre 1200 et 883, la Phénicie jouit d’une exceptionnelle période d’indépendance. C’est une époque que l’on connaît mal, nommée parfois les « siècles obscurs », comme l’époque correspondante en Grèce antique. Ce fut pourtant l’âge d’or de la Phénicie, car ensuite elle n’a plus connu de véritable période d’indépendance. À partir de 883, elle fut continuellement dominée par les grandes puissances du moment et son histoire s’inscrit dans leurs histoires. Elle passe tour à tour sous la domination assyrienne de 883 à 610, puis sous la domination babylonienne de 610 à 539 et enfin sous la domination perse de 539 à 332, date à laquelle on fixe traditionnellement la fin de son histoire. Cette région connaît ensuite la domination grecque, puis romaine, puis byzantine, puis turque, et pour finir la colonisation française. Il faudra attendre 1943 pour que le Liban, principal héritier de l’antique Phénicie, devienne enfin un État indépendant.




1. Les dates indiquées sont toutes avant notre ère sauf indication contraire.








Introduction


De l’Antiquité jusqu’à nos jours, les Phéniciens ont provoqué tour à tour des réactions de phénico-phobie et de phénico-manie, jamais de l’indifférence. À commencer par la Bible qui, en raison de ses rédactions multiples, reflète des traditions diverses. Au temps où Salomon, roi d’Israël et de Juda, est très lié avec Hiram Ier, roi de Tyr, les textes bibliques ne tarissent pas d’éloges sur les qualités des Phéniciens, remarquables dans tous les arts et grands entrepreneurs. Mais, à partir du mariage du roi Achab avec la princesse tyrienne Jézabel, ils sont accusés des pires turpitudes, surtout d’idolâtrie. La plupart des prophètes, Ézéchiel en tête, se déchaînent contre les cités phéniciennes, avant tout contre Tyr, la plus orgueilleuse et la plus corrompue de toutes. Ces attaques virulentes s’expliquent notamment par des différences d’idéologie et par le déviationnisme religieux du peuple élu, attiré par les pratiques religieuses des Phéniciens.

Les Grecs sont aussi partagés entre deux tendances opposées. D’un côté, ils admirent le raffinement et l’intelligence pratique des Phéniciens dans l’industrie de la pourpre, des métaux précieux, du verre et du bois, dans la technique du creusement des canaux, dans le commerce, la navigation, l’exploration et l’invention de l’alphabet. Ainsi, dans l’Iliade, Achille présente comme prix au vainqueur d’une course un cratère en argent d’une beauté exceptionnelle, réalisé par un habile orfèvre de Sidon. D’un autre côté, les Grecs dénigrent systématiquement la culture des Phéniciens, ressentie comme antagoniste de la leur. Ils les considèrent tour à tour comme des voleurs rusés et mesquins, des aventuriers sans scrupules, des esclavagistes, des sanguinaires sacrifiant des enfants et se livrant même au cannibalisme. De façon plus générale, les Phéniciens font partie à leurs yeux d’un Orient barbare et dépravé. Le concept de « barbare » joue un rôle idéologique majeur dans leur vision dualiste du monde : tous les non-Grecs sont des Barbares. En fait, les préjugés des Grecs à l’égard des Phéniciens s’expliquent surtout par une situation de concurrence commerciale, car ils se disputent souvent les mêmes marchés, et par une opposition politique, car les Phéniciens sont dans le camp des Perses, leurs ennemis héréditaires.

La vision des Romains est plus nuancée que celle des Grecs parce qu’ils n’englobent pas l’ensemble des peuples non romains dans un jugement négatif unique : chacun est individualisé et catalogué selon leur système de valeurs. Ils reconnaissent aux Phéniciens d’éminentes qualités. Selon l’auteur latin Pomponius Mela, ils excellent dans l’écriture, la littérature, dans tous les arts, dans la navigation, le combat naval et la politique. Toutefois, le jugement des Romains concerne surtout les Carthaginois ou Puniques, descendants des Phéniciens, avec lesquels ils sont principalement en contact : concurrence commerciale avec leurs marchands et conflit militaire avec leur armée et leur flotte pendant les guerres puniques. Parmi les critiques, deux tendances contradictoires se dégagent. Pour les uns, l’excès de civilisation aurait produit chez ce peuple une subtilité trop développée, un déclin des valeurs morales et cette fameuse mauvaise foi punique devenue proverbiale. Pour les autres, au contraire, l’insuffisance de civilisation serait responsable de la libération d’instincts primitifs, de l’incapacité à maîtriser les pulsions et d’une instabilité maladive. D’un côté, les Carthaginois sont des adversaires dangereux, qu’il est d’autant plus méritoire de vaincre : tel est le point de vue de l’historien Florus. De l’autre côté, ce sont des adversaires lâches et méprisables, des Barbares qu’il faut écraser à tout prix : c’est l’approche idéologique adoptée par l’historien Tite-Live.

Les Pères de l’Église, quant à eux, retiennent seulement les stéréotypes malveillants des auteurs anciens et c’est donc une attitude délibérément négative qui ressort de leurs témoignages sur les rites et les croyances des Phéniciens et des Carthaginois.

Le mouvement orientaliste du XIXe siècle traduit un goût pour l’Orient, où les Phéniciens trouvent leur place à la fois sur le plan scientifique et artistique. En 1837, le philologue allemand Heinrich Gesenius publie ses Monuments de l’écriture et de la langue phénicienne et il est considéré comme le fondateur de l’épigraphie phénicienne. À partir du moment où l’écriture phénicienne est déchiffrée, les archéologues multiplient les fouilles dans les sites reconnus comme phéniciens, d’un bout à l’autre de la mer Méditerranée. En 1862, l’écrivain Gustave Flaubert, après s’être documenté avec la plus grande minutie, publie Salammbô, roman qui fait revivre la civilisation à la fois raffinée et féroce de Carthage. En 1863, l’opéra d’Hector Berlioz, Les Troyens, est joué pour la première fois à Paris : il y présente l’alliance des Grecs et des Carthaginois qui s’opposent ensemble aux Africains.

En 1860, des massacres de chrétiens maronites par les Druzes au Liban provoquent l’intervention de la France, qui envoie une expédition de 6 000 hommes pour une durée de 9 mois. La mission archéologique d’Ernest Renan a été adjointe à l’expédition militaire afin de fouiller Arwad, Amrit, Byblos, Sidon et Tyr. À son retour, Renan publie en 1864 la Mission de Phénicie, précieuse étude archéologique. Bien que remarquable professeur d’hébreu au Collège de France, il reste fasciné par le « miracle grec » qui lui dicte sa fameuse Prière sur l’Acropole. Il considère que « le génie est le partage de la Grèce seule » et que les Phéniciens sont de simples intermédiaires, ayant seulement produit un art d’imitation. « L’infériorité des Phéniciens en fait d’art, écrit-il, semble, du reste, avoir persisté jusqu’à nos jours dans le pays qu’ils ont habité. La population de la côte de Syrie [Liban actuel], éminemment douée pour le commerce, est la moins artiste du monde. » Ce courant hellénocentriste est alimenté à la base par les thèses de Johann Gustav Droysen, appartenant à un mouvement politique favorable à l’unification des deux Allemagnes. L’historien allemand trouve un exemple à suivre dans l’œuvre de conquête de Philippe II de Macédoine et d’Alexandre le Grand, face au despotisme asiatique et à la décadence orientale.

La notion de supériorité de l’hellénisme, expression d’un « racisme culturel », est à l’œuvre dans la recherche archéologique sur les Phéniciens. Pour certains archéologues hellénistes, un site phénicien ne vaut la peine d’être fouillé que s’il possède une installation postérieure à l’époque de la conquête d’Alexandre, ou s’il a été visité auparavant par les Grecs. Plusieurs fouilles sont entreprises au Proche-Orient afin d’étudier l’implantation grecque dans la région avant l’arrivée d’Alexandre. Au-delà de la colonisation grecque du Ier millénaire, on se réjouit de pouvoir remonter jusqu’à une colonisation des Mycéniens ou des Crétois, ancêtres des Grecs plus présentables que les Phéniciens. Finalement, les résultats des fouilles sont faussés puisqu’on privilégie les découvertes de matériel grec au détriment du matériel phénicien. Pendant une grande partie du XXe siècle, on a tendance à voir des Grecs partout.

Les résultats des différents a priori idéologiques sont surprenants. Dans l’île de Chypre qui est partagée entre trois cultures antiques, grecque, phénicienne et autochtone, les Phéniciens subissent une assimilation insidieuse aux Turcs et sont ainsi victimes d’ostracisme. Au Liban, tandis que certains chrétiens revendiquent des origines exclusivement phéniciennes, certains musulmans ignorent les Phéniciens et prétendent descendre des seuls Arabes.

Depuis un quart de siècle, les Phéniciens reviennent au goût du jour et on voit fleurir une série d’expositions plus ou moins importantes et bien conçues, accompagnées de luxueux catalogues, fort utiles car elles font connaître ce peuple au grand public. La première, intitulée Les Phéniciens et le monde méditerranéen, a lieu en 1986 à Bruxelles. En 1988, le Palazzo Grassi présente à Venise une spectaculaire exposition sur Les Phéniciens, qui draine une foule considérable. Elle est suivie par plusieurs autres, dont la dernière a lieu en 2007 à l’Institut du Monde arabe de Paris : La Méditerranée des Phéniciens. Curieusement, chacune de ces expositions semble ignorer les précédentes et prétend révéler au grand public une civilisation méconnue. Ce qu’elles méconnaissent surtout, ce sont les progrès considérables accomplis par la recherche scientifique depuis 25 ans, à laquelle elles semblent se substituer. L’histoire des Phéniciens ne peut s’appuyer ni sur la contemplation d’objets ni sur un imaginaire collectif, avec ses engouements ou ses rejets, mais doit s’enraciner dans une connaissance approfondie des résultats des travaux de recherche.


Qui sont réellement les Phéniciens ?

« Phénicie » et « Phéniciens » sont des dénominations grecques (Phoinikè et Phoinikes), désignant le pays et ses habitants. On les trouve pour la première fois dans les témoignages homériques du VIIIe siècle, qui reflètent une époque antérieure. Peut-être même les Phéniciens sont-ils déjà mentionnés dans les tablettes mycéniennes de Crète au IIe millénaire. Les Grecs sont très tôt en contact avec les populations du Proche-Orient à travers leurs activités commerciales en Méditerranée. À l’origine, ils nomment « Phéniciens » tous leurs partenaires commerciaux rencontrés dans les îles de la mer Égée, dont la zone d’attache est le Proche-Orient qu’ils connaissent mal. De prime abord, ils ne distinguent pas les Phéniciens des autres populations proche-orientales. Ainsi, ils les confondent avec les Cariens. Progressivement, la multiplication des contacts favorise l’émergence d’une réalité aux contours plus précis, qu’ils appellent « Phéniciens », mais qui correspond à des critères de définition pas toujours clairs pour nous.

D’où vient le mot « Phénicien » ? Les Grecs l’ont-ils inventé à partir de leur langue pour désigner ce peuple du Proche-Orient ? L’ont-ils emprunté à une autre langue de cette région ? Ou bien ce mot vient-il du phénicien lui-même ? Les Égyptiens appellent les Phéniciens Fenkhu, deux mots qui sonnent de la même façon, mais qui n’ont peut-être pas la même parenté linguistique. Le mot « Phénicien » se rapproche d’un mot grec signifiant « rouge sombre ». À partir de là, on a multiplié les hypothèses : les Grecs désignent ainsi les Phéniciens parce qu’ils ont la peau basanée (comme les Peaux-Rouges), ou parce qu’ils ont les cheveux roux, ou encore parce qu’ils sont spécialisés dans la teinture pourpre. Cette dernière hypothèse est la plus plausible. Le mot « Phénicien » n’a rien à faire en tout cas avec le nom grec de la lyre, ni avec celui du palmier, ni avec le phénix, cet oiseau mythique de l’Éthiopie capable de renaître de ses cendres. En revanche, le mot « Punique », qui désigne les Carthaginois, descendants des Phéniciens, dérive clairement du mot grec « Phénicien ». À l’origine, les Grecs appellent aussi les Phéniciens « Sidoniens », peut-être parce que Sidon est la seule cité de Phénicie dont ils ont entendu parler.

La difficulté qu’éprouvent les Grecs à distinguer les Phéniciens des populations voisines du Proche-Orient se retrouve chez les Assyriens, les Babyloniens et les Perses. Pourtant, ils devraient mieux connaître ces populations qu’ils ont soumises et intégrées à leur empire. Les Assyriens et les Babyloniens distinguent trois catégories de populations proche-orientales : celles de l’intérieur, celles de la côte et celles du milieu de la mer, c’est-à-dire des îles. Les Phéniciens sont inclus dans les populations de la côte, et parfois dans les populations des îles car plusieurs cités phéniciennes sont insulaires. Cette vision imprécise des Phéniciens s’explique par le fait que l’Empire assyrien est d’abord un empire terrestre, et que la découverte de la Méditerranée et de ses rivages est une découverte tardive, qu’ils maîtrisent mal. Pour les Perses non plus, les Phéniciens n’existent pas en tant que peuple. Ils font partie des habitants de la Transeuphratène, une de leurs provinces, qui se trouve au-delà de l’Euphrate. Le point d’observation est celui du pouvoir central de Persépolis, à l’est du fleuve, regardant vers l’ouest : paradoxalement, les Phéniciens, qui sont pour nous des Orientaux, sont pour les rois perses des Occidentaux, tout comme les Grecs. À cette différence près que la Phénicie leur appartient, mais non la Grèce.

Pour résoudre toutes ces difficultés inhérentes aux termes de « Phénicien » et de « Phénicie », le plus simple n’est-il pas de savoir comment les Phéniciens se désignaient eux-mêmes et désignaient leur pays ? L’affaire se révèle encore plus compliquée si c’est possible. À l’époque de saint Augustin, qui a vécu au Ve siècle de notre ère, les villageois africains de la région de Carthage se disent Cananéens. L’équivalence entre la Phénicie et Canaan se trouve dans le Nouveau Testament, dans la Septante, traduction grecque de la Bible, et chez des auteurs tardifs comme le géographe grec Étienne de Byzance. Au Ier millénaire avant notre ère, le pays de Canaan est fréquemment cité dans la Bible comme une région fertile aux limites imprécises. Au IIe millénaire, les textes de Mari (XVIIIe siècle), d’Alalakh (XVIIe siècle) et d’Ugarit (XIIIe siècle) mentionnent les Cananéens comme un peuple étranger, habitant au sud de leurs territoires. Dans les lettres d’Amarna (XIVe siècle), le pays de Canaan correspond en gros à la province asiatique d’Égypte, qui s’étend vers le nord jusqu’à la région de Tripoli, au débouché de la trouée de Homs, et qui englobe notamment les cités phéniciennes de Byblos, Beyrouth, Sidon et Tyr. Dans ses lettres adressées au pharaon égyptien, le roi de Byblos écrit explicitement que sa cité fait partie de Canaan. Autrement dit, à cette époque, les Phéniciens vivent comme d’autres populations de la côte et de l’intérieur dans le pays de Canaan, une zone du Proche-Orient aux limites imprécises. Au Ier millénaire, aucune inscription phénicienne ne mentionne Canaan ni les Cananéens, sauf les monnaies de Beyrouth, appelée « Laodicée en Canaan » au début du IIe siècle. En revanche, les Phéniciens ont toujours l’habitude de se désigner par l’ethnique de leur cité : les Sidoniens, les Tyriens, les Aradiens (habitants d’Arwad), et les Giblites (habitants de Byblos). Les auteurs grecs comme l’historien Hérodote suivent l’usage de chaque cité, tout en conservant le terme global de « Phéniciens » comme une entité un peu floue.

S’il est aisé pour les autres Sémites occidentaux de distinguer ce qui peut singulariser à cette époque les Phéniciens, les non-Sémites comme les Grecs ont sans doute plus de mal à différencier les Sémites occidentaux entre eux. Peut-être les activités maritimes des Phéniciens aident-elles à ne pas les confondre avec leurs voisins. Mais, même en admettant que les Grecs puissent reconnaître par exemple un Tyrien, habitant d’une cité côtière, d’un Judéen, habitant d’une province intérieure, sont-ils capables de distinguer un Tyrien d’un Sidonien ? C’est peu probable. Cela ne signifie pas pour autant que les Phéniciens représentent une seule entité, car la connaissance imparfaite d’une réalité peut empêcher d’en percevoir les différences internes et conduire à une vision superficielle et déformée de cette réalité. Il est indéniable que chaque cité phénicienne possède ses particularités : par exemple dans les variantes dialectales de la langue, la composition de son panthéon religieux, les variantes de son système politique ou de sa politique étrangère. Malgré ces différences, la perception de traits communs fondamentaux qui singularisent les Phéniciens ne s’explique pas, ou pas seulement en tout cas, par la vision déformée et grossière d’observateurs étrangers à leur culture.

Ces traits communs sont plus faciles à saisir chez les Phéniciens du Ier millénaire que chez les proto-Phéniciens des IIIe et IIe millénaires, pour des raisons historiques qui seront développées dans ce livre. Les Phéniciens du Ier millénaire ont une langue particulière, le phénicien, qui se différencie clairement de l’hébreu et de l’araméen, langue officielle de l’administration assyrienne, babylonienne et perse. La religion phénicienne se distingue de celle des peuples voisins par des dieux spécifiques comme Eshmun, Milqart ou Baalat Gubal. Les cités-États phéniciennes se singularisent, au sein de l’aire ouest-sémitique, par des institutions politiques particulières. L’art phénicien a peut-être été un peu plus sensible que d’autres aux sources d’inspiration étrangères. Mais il a su le plus souvent les assimiler et en faire une synthèse originale par rapport à celui des autres Sémites occidentaux.

Faute de connaître les termes appropriés désignant ce peuple particulier et leur pays, qui n’ont peut-être jamais existé, on est obligé d’utiliser les termes grecs de « Phéniciens » et « Phénicie ». Même s’ils ne correspondent pas exactement à la réalité, ils sont commodes et correspondent à une tradition bien établie.




L’origine des Phéniciens

Les Phéniciens sont-ils des autochtones ou viennent-ils d’ailleurs ? Dans le livre biblique de la Genèse, Sidon, qui désigne la Phénicie, est présenté comme le fils aîné de Canaan, lui-même fils de Cham. Le patriarche Noé a trois fils : Sem, Cham et Japhet, qu’il a sauvés du Déluge grâce à l’arche qui porte son nom. Un jour où Noé est ivre et se dénude devant ses fils, Cham se moque de son père. Noé maudit ce fils impie et ses descendants, en particulier Canaan et Sidon, ennemis détestés du peuple d’Israël. C’est en effet dans leur territoire que celui-ci devra conquérir la terre promise par Yahvé.

Les auteurs grecs et latins s’accordent à considérer les Phéniciens non comme des autochtones, mais comme des immigrants. Cependant, les traditions qu’ils ont recueillies sur leur origine sont disparates. L’historien latin Justin écrit que les Phéniciens furent contraints de quitter leur territoire à cause d’un tremblement de terre. Ils se seraient installés quelque temps plus tard auprès d’un lac syrien avant de fonder leurs cités sur la côte. Il indique seulement que leur territoire d’origine était une zone sismique, ce qui offre plusieurs possibilités : entre autres, la Mésopotamie, la Syrie, la Palestine ou les rivages de la mer Rouge. Quant au lac syrien, on a proposé d’y voir la mer Morte, le lac de Tibériade ou le lac Houlé. Toutes ces hypothèses géographiques ne sont pas sérieuses parce que le texte de Justin est trop vague, à supposer qu’il soit bien documenté. Selon le géographe grec Strabon et l’auteur latin Pline l’Ancien, les Phéniciens (Aradiens, Sidoniens et Tyriens) sont originaires du golfe Persique. Ils s’appuient tous deux sur les informations recueillies par Androsthénès, explorateur d’Alexandre le Grand. Hérodote, lors de sa visite à Tyr vers 450, apprend que ses habitants sont arrivés de la mer Érythrée. Il s’agirait du golfe Persique ou de la mer Rouge, qui débouchent également dans l’océan Indien. En s’appuyant sur la datation indiquée par Hérodote, on met en relation l’arrivée des Tyriens avec les migrations du Bronze ancien dans tout le Proche-Orient, en particulier l’arrivée des Amorrites en Palestine vers 2300. Le témoignage de Strabon sur le golfe Persique a été réexaminé à la lumière des fouilles effectuées dans les îles de Bahrein dans les années 1980. Il y avait là un important centre de commerce qui pourrait correspondre aux îles d’Arados et de Tyros (ou Tylos) mentionnées dans les sources anciennes. Toutefois, aucune découverte précise ne confirme que des Phéniciens y étaient installés avant l’époque hellénistique : une stèle funéraire grecque datée du IIe siècle indique que le nom du père du défunt est phénicien.

Par conséquent, la question de l’origine des Phéniciens ne peut pas être résolue aujourd’hui faute de documents explicites. De toute manière, elle est mal posée car, dans la mesure où les Phéniciens ne répondent pas au concept de nation au sens moderne, il ne faut pas chercher à tout prix une origine commune pour toutes les cités. L’archéologie fournit cependant quelques certitudes : les Phéniciens sont au moins en partie autochtones, ils reçoivent des apports de populations étrangères lors des vagues migratoires du Proche-Orient, et ils accueillent tout au long de leur histoire les étrangers de passage, dont certains s’installent dans leurs cités, largement ouvertes au monde extérieur.

La question de l’origine doit être posée en termes de continuité et de discontinuité. Les sites phéniciens ont en général une continuité d’occupation, mais certains connaissent parfois des périodes d’abandon, ou des refondations comme Tripoli, habitée au Bronze ancien et refondée au Ve siècle. Il arrive aussi que les Phéniciens occupent un site primitivement grec, comme Al-Mina sur l’Oronte, ou qu’une communauté grecque s’installe dans un site phénicien, comme Tell Sukas en Syrie. L’identification raciale des Phéniciens n’est pas pertinente car les études d’anthropologie physique montrent que les populations du Proche-Orient, sémites et non sémites, sont complètement mélangées dès le IVe millénaire. De ce fait, les dernières recherches à la mode sur l’identification des Phéniciens par leur ADN sont extrêmement délicates.

La langue et l’écriture constituent de bons marqueurs des continuités et des ruptures : changements de graphies, développement linguistique, introduction d’expressions étrangères (empruntées à l’araméen par exemple), noms de personnes indiquant leur origine familiale. L’évolution des panthéons phéniciens avec l’affaiblissement ou la disparition de certains dieux traditionnels, et l’introduction de dieux et de cultes étrangers, permet aussi de mesurer des phénomènes de discontinuité. La culture matérielle enfin, dans ses multiples aspects, dessine l’image des populations qui l’ont produite.

Plusieurs propositions ont été faites pour dater le début de l’histoire phénicienne en fonction des discontinuités observées. Tantôt, on la fait commencer vers 3000 en raison des migrations sémites et amorrites, et de l’apparition de la céramique dite « cananéenne ». Tantôt, on situe son début vers 2000, en assimilant les Phéniciens aux Cananéens ; ou vers 1400, en lien avec les événements décrits dans les tablettes d’Amarna. On propose également une date autour de 1200, transition entre l’âge du Bronze et l’âge du Fer, avec l’arrivée des peuples de la mer. On descend même parfois jusqu’à 1000, en relation avec les témoignages grecs. La proposition de 1200 paraît être la plus objective, même si certains y voient un choix idéologique pour escamoter les rencontres entre les ancêtres des Phéniciens et ceux des Grecs dans la mer Égée aux IIIe et IIe millénaires, et les influences orientales sur la civilisation grecque.

Il faut considérer la date de 1200 comme approximative, marquant la naissance d’un nouveau processus historique. Les changements profonds survenus autour de cette date au Proche-Orient provoquent l’émergence des cités phéniciennes comme entités politiques distinctes. Peut-on parler d’unité phénicienne ? Selon notre conception actuelle, un peuple est un ensemble d’individus différenciables par la race et l’origine, mais dont l’unité vient d’un territoire commun, d’une langue unique et d’un même processus historique et culturel. Cette définition moderne n’est pas directement transposable car unité et diversité, continuité et discontinuité représentent des composantes de l’histoire des Phéniciens et de la Phénicie. La continuité avec la période antérieure à 1200 est incontestable et, pour cette raison, on peut parler alors de proto-Phéniciens, comme on le verra plus loin.

On arrête traditionnellement l’histoire de la Phénicie en 332, une date précise cette fois parce qu’elle correspond à la conquête de Tyr par Alexandre le Grand. Cela ne signifie pas que les Phéniciens disparaissent du jour au lendemain, mais les Grecs leur imposent progressivement la culture hellénistique, qui éclipse peu à peu la culture phénicienne.




Où habitent les Phéniciens ?

Les Phéniciens habitent des cités installées sur la façade méditerranéenne du socle syro-arabe, connu sous le nom de « Croissant fertile ». Cette bande côtière, partagée entre la Turquie, la Syrie, le Liban et Israël, est bordée par une haute chaîne montagneuse dominée du nord au sud par le Djebel el-Ansâriyé, le mont Liban et les montagnes de Galilée, de Samarie et de Judée. Derrière cette chaîne côtière s’étire le long fossé formé par la vallée de l’Oronte, la plaine de la Béqaa et la vallée du Jourdain. Il est limité à l’est par la chaîne parallèle de l’Anti-Liban, en bordure du désert de Syrie. Les principales voies de passage entre la côte méditerranéenne et l’arrière-pays sont la trouée de Homs et la dépression d’Akko vers le Jourdain.

Il est impossible de tracer une carte précise de la Phénicie car ses limites varient au cours de son histoire, en raison des nombreux remaniements politiques. Sa plus grande extension, qui correspond à la description d’Hérodote, va du golfe d’Iskenderun au nord à la ville d’Ascalon au sud. Vers l’intérieur, elle ne dépasse guère la chaîne côtière, soit au plus une cinquantaine de kilomètres. La Phénicie ne constitue pas un pays au sens moderne. Elle est formée par une juxtaposition de cités-États aux territoires morcelés et discontinus. Ce morcellement ne gêne nullement les Phéniciens parce qu’il est plus facile pour eux de communiquer par la voie maritime que par la route côtière. En effet, la communication est interrompue en plusieurs endroits par des caps difficilement franchissables comme le Ras Cheqqa (appelé par les Grecs Théouprosopon, « Visage de Dieu »), le Ras en-Naqura et le Ras el-Abiad (« Cap blanc »), et par des cours d’eau souvent torrentiels dévalant des montagnes. Cette situation géographique a eu pour conséquence la fragmentation politique et la constitution de cités-États principalement urbaines, dont le territoire agricole est toujours plus ou moins limité.

Les cités phéniciennes offrent souvent un aspect reconnaissable : elles sont bâties sur des promontoires rocheux pouvant disposer alternativement, selon les saisons, de deux ports d’orientation différente. Les petites îles d’accostage possible situées près des côtes deviennent aussi des zones d’implantation urbaine, car il est encore plus facile de les fortifier et de les défendre en cas d’attaque ennemie. Les ports phéniciens se caractérisent par des protections rocheuses naturelles, complétées par des digues construites. En réalité, les sites où sont bâties les cités phéniciennes ont été choisis non par les Phéniciens, mais par les proto-Phéniciens, parfois depuis plusieurs millénaires, ce qui constitue un élément majeur de continuité.

Il faut s’entendre à présent sur ce que l’on identifie comme un site phénicien, car on abuse parfois de ce terme. Un site n’est pas phénicien parce qu’on y a découvert quelques tessons de vases phéniciens : les vases sont des objets qui voyagent, ils attestent seulement un courant commercial, non une présence phénicienne. Il faut distinguer d’abord les grandes cités phéniciennes reconnues grâce à une documentation explicite, comme Arwad, Tripoli, Byblos, Sidon et Tyr. D’autres villes dépendent de ces cités, soit ponctuellement, soit de façon durable. Quelles que soient les populations qui les habitent et leur culture matérielle, elles sont sous domination politique phénicienne, et donc phéniciennes pendant la durée de cette domination.

Les ruines des grandes cités phéniciennes sont enfouies sous la superposition des villes qui se sont succédé depuis l’Antiquité : grecques, romaines, croisées, arabes et modernes. Toute l’antique côte phénicienne connaît une forte densité démographique et constitue aujourd’hui une frange urbaine presque continue. Les nouvelles constructions se font toujours au détriment des constructions précédentes, recouvertes ou démolies. Les dégâts occasionnés aux vestiges phéniciens se multiplient à partir des années 1960, depuis que les techniques modernes de construction permettent d’augmenter la profondeur des fondations. Les agglomérations secondaires des cités phéniciennes échappent parfois à cette urbanisation à outrance et permettent des fouilles fructueuses.

Quels sont les principaux sites phéniciens connus par les sources écrites et l’archéologie, qui participent à l’histoire de la Phénicie ? Arwad est la grande cité du nord. L’agglomération principale est située sur une île rocheuse à 2,5 kilomètres de la côte syrienne. Son port tourné vers la côte est divisé en deux bassins par une jetée. L’espace constructible étant limité, Arwad est connue dès l’Antiquité pour ses maisons à plusieurs étages. Entièrement couverte de constructions modernes, sauf sur les ruines de ses remparts, l’île d’Arwad n’a pas pu être fouillée. Cependant, on a mené des recherches sous-marines qui ont révélé les restes d’installations maritimes, et des villes voisines – Jéblé, Tell Sukas, Tartous, Amrit et Tell Kazel – ont donné lieu à des fouilles. Le site de Tell Sukas, l’ancienne Shuksu, a livré les vestiges d’une ville, avec un temple, une nécropole et un port d’époque phénicienne. Les ruines d’Amrit (Marathos) sont encore imposantes de nos jours : le sanctuaire du dieu guérisseur Eshmun, les quartiers d’habitation, le port, le stade, les nécropoles avec des tombeaux monumentaux et les carrières. Tell Kazel est un tell élevé dominant la vallée du Nahr el-Abrash, l’ancien Éleuthère, à 3,5 kilomètres de la mer. Les fouilles ont mis au jour deux complexes résidentiels, un grand temple, un vaste quartier d’habitation et les remparts. L’identification avec l’ancienne cité de Simyra est possible à condition de supposer l’existence d’un port à proximité, qui n’a pas encore été découvert. La ville voisine d’Arqa, l’ancienne Irqata, est un énorme tell en bordure de la riche plaine du Akkar, où les fouilles ont exhumé un petit sanctuaire, une nécropole et des remparts. Cheikh Zenad est un des sites côtiers de cette plaine, habité à l’époque perse.

La cité phénicienne d’Atri, appelée Tripolis par les Grecs, est recouverte par la ville moderne de Tripoli. Des trouvailles fortuites et des fouilles de sauvetage ont cependant mis au jour quelques vestiges. La ville d’Enfé (Ampi), au sud de Tripoli, qui n’a pas été fouillée, est bien équipée d’une plage rocheuse en plan incliné, permettant la mise à l’eau des navires et leur halage à terre. Si la ville de Batroun (Batruna, Botrys) n’a pas été fouillée, elle présente des vestiges du port et de l’amphithéâtre romain.

Dans la cité phénicienne de Byblos, le périmètre du tell antique est protégé, mais la ville basse gît sous la ville moderne. Le tell, longuement fouillé pendant plus de 50 ans, a livré de nombreux monuments romains, qui ont été démontés pour donner accès aux temples et aux nécropoles de l’âge du Bronze. L’époque phénicienne est peu attestée, à part la forteresse d’époque perse et les remparts. Les ports sont en cours d’exploration.

Beyrouth (Berytos) a bénéficié, avant la reconstruction de la ville après la guerre civile de la fin du XXe siècle, de fouilles de sauvetage intensives qui ont livré des vestiges de toutes les époques : quelques murs de l’âge du Bronze, le tell fortifié de l’âge du Fer, le quartier portuaire et le port d’époque perse, la zone industrielle, les nécropoles et le cimetière de chiens. La reconstruction du centre-ville en a épargné quelques-uns. Tous les autres ont été répertoriés, mais ne sont pas encore publiés.

La grande cité phénicienne de Sidon est aussi recouverte par la ville moderne, cependant plusieurs secteurs de la ville antique ont été fouillés : les nécropoles royales aujourd’hui inaccessibles, le tell antique proche du château Saint-Louis avec une zone d’habitation et des tombes, les ports et le sanctuaire du dieu guérisseur Eshmun situé à 2 kilomètres de la ville. À 9 kilomètres au sud, le site fortifié de Tell el-Burak, la « petite Sidon », a été fouillé récemment : on y a exhumé un bâtiment du Bronze moyen portant des peintures murales et une zone d’habitation. Les fouilles conduites à Sarafand, l’ancienne Sarepta, à 13 kilomètres au sud de Sidon, ont mis au jour un sanctuaire, des installations domestiques, des vestiges industriels de métallurgie, de teinturerie de la pourpre et d’huilerie, et une manufacture de poterie équipée de 24 fours et de 15 ateliers.

Dans la grande cité phénicienne de Tyr, la majorité des imposantes ruines visibles actuellement datent de l’époque romaine et byzantine. Pour l’époque phénicienne, on connaît cependant une zone d’ateliers située à côté de la cathédrale des Croisés, le temple de Jal el-Bahr et la nécropole d’Al-Bass qui a livré plus de 200 tombes à inhumation et incinération. La jetée construite dans le port nord au VIIIe ou VIIe siècle, large de plus de 12 mètres, permettait de faire circuler les chariots de marchandises, de charger et décharger les navires.

Plusieurs villes situées plus au sud ont appartenu aux grandes cités phéniciennes de Sidon ou de Tyr, au moins pendant une partie de leur histoire ; elles ont été plus ou moins bien fouillées. Umm el-Amed, l’ancienne Hamon, Akhziv et Akko ont été des possessions tyriennes. Les fouilles d’Umm el-Amed ont dégagé la ville hellénistique, dont les deux temples de Milkashtart et d’Ashtart remontent au moins à l’époque perse. Akhziv a livré plusieurs bâtiments et quatre nécropoles d’époque phénicienne. À Akko, Saint-Jean-d’Acre des Croisés, on a fouillé les quartiers d’habitation du tell, un grand bâtiment administratif, les remparts, la nécropole, le port phénicien et le temple hellénistique. Tell Keisan est un centre agricole, fortifié dès le Bronze ancien pour servir de refuge à la population de la plaine.

Les fouilles d’Atlit (Arados des Sidoniens) ont livré des nécropoles et un double port aux aménagements très élaborés. Le site de Dor a fait l’objet de fouilles approfondies qui ont exhumé de nombreux vestiges remontant au Bronze moyen et couvrant toute la période phénicienne : quartiers d’habitation, complexe résidentiel, installations d’industrie textile, temple, fortifications et port. Les villes de Dor et de Jaffa ont été données à Sidon à la fin du VIe siècle par le roi des Perses. Le tell antique de Jaffa est enfoui sous la ville moderne, mais quelques fouilles ont pu être effectuées lors de travaux de reconstruction dans la vieille ville, révélant une occupation continue du Bronze moyen à l’époque hellénistique ; on y a exhumé plusieurs édifices, dont un temple, un grand entrepôt et une forge. Les fouilles d’Ascalon, qui a été une possession tyrienne au Ve siècle, ont mis au jour des remparts, un sanctuaire, des entrepôts et un spectaculaire cimetière de chiens contenant plus de 800 sépultures.

Tels sont les principaux sites qui constituent la Phénicie, ou du moins qui en ont fait partie à un moment de leur histoire. Les territoires des grandes cités phéniciennes sont de taille et d’importance variables, parfois morcelés. On comprend à présent pourquoi il est impossible de tracer globalement les frontières de la Phénicie, au sens moderne de ce terme, autour de cet ensemble hétérogène, discontinu et changeant au fil du temps. Toutefois, la notion de frontière existe au niveau de chaque cité phénicienne : ainsi, quand le roi de Sidon reçoit les villes de Dor et de Jaffa, et les riches terres à blé de la plaine du Sharon, il dit qu’il les ajoute aux « frontières » du territoire de sa cité.

Les Phéniciens sont-ils aussi implantés aux IXe et VIIIe siècles en Syrie du Nord et au sud de la Turquie ? On y découvre en effet de plus en plus d’inscriptions phéniciennes ou bilingues. La stèle araméenne du roi Bar-Hadad Ier, trouvée près d’Alep, est dédiée au dieu tyrien Milqart. Cela pourrait supposer l’existence d’un sanctuaire de Milqart et donc d’une installation solide de Phéniciens. L’inscription de Kilamuwa, roi de Samal, gravée sur le mur de son palais de Zinjirli et célébrant son règne, est rédigée en phénicien. De même, l’inscription de Karatepe, au nord de Zinjirli, rédigée en phénicien par le roi Azitawada sur le mur de son palais, célèbre ses exploits. Plusieurs divinités phéniciennes y sont invoquées. La représentation d’une galère phénicienne sur un bas-relief du palais de Karatepe, site pourtant très éloigné de la mer, est on ne peut plus troublante. Ces inscriptions officielles de rois non phéniciens posent un problème car elles impliquent davantage que de simples relations commerciales avec les Phéniciens. Ce phénomène s’explique peut-être par le succès de l’alphabet phénicien qui a permis de diffuser la langue en Syrie du Nord et au sud de la Turquie. Cela signifie en tout cas que la Phénicie bénéficie alors d’un immense prestige et qu’il existe dans cette région des contacts suivis avec les Phéniciens. Sur la côte de Cilicie, Myriandos est au Ve siècle une cité phénicienne, selon les sources anciennes. Sur la côte de Lycie, le toponyme Phoinikè, aujourd’hui Finikè, conserve aussi le souvenir d’une présence phénicienne.




Entre la montagne refuge et l’aventure de la mer

Pour la Phénicie comme pour le Liban actuel, le choix s’avère toujours difficile entre la montagne et la mer. La haute chaîne côtière qui culmine à 3088 mètres au Qornet es-Saouda constitue une barrière naturelle qui s’élève rapidement en gradins au-dessus de la mer et retient sur ses sommets une forte nébulosité. Ses pentes abruptes sont couvertes dans l’Antiquité par d’épaisses forêts. Elle abonde en sources et en cours d’eau pérennes ou saisonniers dévalant jusqu’à la mer. La richesse en forêts et en eau de la Phénicie représente alors une singularité dans cette région semi-aride dès qu’on s’éloigne de la côte. La haute montagne phénicienne est dangereuse, peuplée de loups, de lions, d’ours et d’autres animaux sauvages. En même temps, elle est pour les Phéniciens un objet de vénération. Ils ont établi sur les sommets de nombreux sanctuaires comme ceux de Baétocécé (Hosn Suleiman) au-dessus d’Arwad, de Sfiré au-dessus de Tripoli, d’Afqa au-dessus de Byblos, et de Deir el-Qalaa au-dessus de Beyrouth. La Bible rappelle que les Cananéens sacrifient à leurs dieux sur les hauteurs. La haute montagne phénicienne est très difficile d’accès à partir de la mer car les forêts y sont touffues, les pentes abruptes, les gorges profondes et les torrents dangereux.

La haute montagne libanaise n’était toujours pas désenclavée jusqu’à une époque récente. La haute vallée du Nahr Ibrahim, l’ancien Adonis, au-dessus de Byblos, est un exemple extraordinaire de cet isolement, conservatoire de traditions techniques, transmises de génération en génération depuis l’Antiquité. La technique architecturale du mur à piliers phénicien s’est conservée dans quelques maisons traditionnelles du village d’Aqura. Dans la céramique de tous les jours (jarres, marmites, jattes), il n’y a pas eu d’évolution de la technique ni des formes entre l’âge du Bronze et l’époque moderne. Les plats libanais glaçurés utilisés pour la présentation des mezzés remontent au moins au XIIIe siècle de notre ère. Cette haute vallée, toujours quasiment coupée du monde, a vécu en autarcie de ses produits agricoles, de sa forêt et de ses ressources en minerais. Du fait de son isolement, la montagne syro-libanaise a toujours représenté un refuge pour les populations menacées, par exemple les chrétiens maronites ou la secte des Assassins, « fumeurs de haschich ».

Toutefois, la haute montagne phénicienne conserve un lien avec la mer dont elle est toute proche. Elle est un point de repère de la navigation pour les marins qui l’aperçoivent de loin. À l’inverse, elle est aussi un point d’observation sur la mer et l’arrivée possible d’envahisseurs ou de pillards. Ainsi, le dieu phénicien Baal Saphon est-il à la fois le dieu de l’orage et des vents qui se manifeste sur le Djebel el-Aqra au nord d’Ugarit, et le dieu de la navigation dans le traité conclu entre le roi assyrien Assarhaddon et le roi de Tyr Baal Ier.

Mer et montagne sont étroitement liées en Phénicie. Les Phéniciens sont-ils poussés vers la mer par déterminisme géographique, parce qu’ils sont à l’étroit sur la côte, coincés par la montagne ? C’est sans doute l’explication principale. Mais ils n’auraient pas tenté l’aventure de la mer s’ils n’étaient pas capables de construire des navires, avec les ressources forestières que leur offre la montagne. Ils n’auraient pas pu abriter leurs navires s’ils n’étaient pas experts dans l’aménagement des ports. Ils n’auraient pas réussi leur aventure s’ils n’avaient pas su ouvrir des routes maritimes et trouver des escales accueillantes.

L’image stéréotypée que nous conservons des Phéniciens est celle de commerçants, qui est d’ailleurs aussi celle des Libanais d’aujourd’hui. À juste titre : en plus des échanges régionaux, ils participent au grand commerce caravanier vers l’arrière-pays. Cependant, l’essentiel de leur activité est maritime – importation, exportation et transit –, à moyenne et longue distance. Dès le début de l’histoire phénicienne, le commerce comprend deux secteurs : l’entreprise d’État et l’entreprise privée. Quand les cités phéniciennes passent sous domination étrangère, elles doivent assurer en plus un commerce de commande, pour rapporter par exemple des métaux précieux, de l’ivoire et des animaux exotiques pour les rois assyriens. Le livre biblique d’Ézéchiel donne un aperçu de l’ensemble des circuits rayonnant autour de Tyr au VIIIe siècle, de la Méditerranée à l’Arménie, à la Mésopotamie et à l’Arabie. Le commerce phénicien fonctionne par les échanges de marchandises, la monnaie n’intervenant qu’à la fin de l’histoire de la Phénicie. Hérodote décrit le système du troc à la muette pratiqué par les Carthaginois : ils débarquent leurs marchandises, les déposent sur la grève, reviennent sur leurs navires et font de la fumée. En apercevant cette fumée, les habitants de la région se rendent au bord de la mer, déposent de l’or en échange de la cargaison, et s’en retournent à distance. Les Carthaginois reviennent examiner l’or, le prennent et s’en vont s’il leur paraît équivalent à la cargaison ; sinon, ils remontent sur leurs navires attendre un nouveau dépôt.

La recherche de matières premières, spécialement des métaux, joue un rôle majeur dans les activités commerciales des Phéniciens, et trace leurs itinéraires jusqu’aux zones d’approvisionnement, en Anatolie, en Méditerranée occidentale et dans la péninsule arabique. Le deuxième aspect du commerce phénicien est la vente de produits finis, souvent de grande qualité technique et esthétique. Le troisième aspect est la capacité des Phéniciens à servir d’intermédiaires uniques pour des produits exotiques et rares, très demandés sur les marchés, tels que les épices et les pierres semi-précieuses. En dehors de ces trois secteurs principaux, le commerce phénicien est alimenté par toute espèce de marchandises qui ne laissent pas de traces archéologiques. Ainsi, celui des grains, où le rôle des Grecs est bien connu, qui consiste à écouler les surplus céréaliers des Phéniciens et surtout ceux des plaines à blé intérieures. Ils savent adapter leurs itinéraires en fonction des meilleurs prix des marchandises. Selon l’historien grec Diodore, ils achètent en Espagne de l’argent à bas prix en échange de produits de peu de valeur. Ils stockent aussi les marchandises dans des entrepôts comme ceux du port de Beyrouth et les redistribuent ensuite au moment opportun pour optimiser leurs bénéfices. Toujours selon Diodore, l’incendie de Sidon en 347 fait fondre une énorme masse d’or et d’argent, révélant la richesse de ses habitants.

Les Phéniciens ne sont pas seulement des commerçants, mais aussi des explorateurs. Leurs circuits commerciaux lointains les amènent à découvrir des terres inconnues de leurs contemporains. On hésite encore sur certains sites fréquentés par les Phéniciens. Tarshish (Tartessos), d’où leurs navires reviennent chargés d’or, d’argent, d’ivoire, de singes et de paons, semble correspondre à la région d’Huelva, au sud de l’Espagne.

Ils se voient confier à l’occasion des missions d’exploration. Vers 600, le pharaon égyptien Nékao II les sollicite pour qu’ils organisent une exploration vers le sud. Ils descendent la mer Rouge et effectuent une circumnavigation autour de l’Afrique pendant 3 ans. D’après Hérodote, ils naviguent pendant la belle saison selon l’usage antique, ils s’arrêtent à l’automne pour semer du blé et repartent après la moisson. Ils reviennent en Égypte par les colonnes d’Héraklès, c’est-à-dire le détroit de Gibraltar, et la Méditerranée. L’authenticité de ce récit semble garantie par un détail : en partant, écrit Hérodote, ils ont le soleil à gauche, puis ils ont le soleil à droite, ce qu’il refuse de croire. En tout cas, ils réussissent ainsi à prouver que l’Afrique est entourée par la mer, sauf dans son extrémité nord-est qui la relie à l’Asie.

En revanche, le récit de l’auteur grec Athénée sur la traversée du Sahara par les Phéniciens ou les Carthaginois est peu fiable : il prétend en effet qu’ils le traversent trois fois sans boire. L’auteur latin Avienus relate les deux voyages d’exploration de Himilcon et de Hannon. Himilcon serait parti de Carthage vers le IVe siècle, aurait franchi le détroit de Gibraltar, contourné vers le nord la péninsule ibérique, et longé la Gaule atlantique jusqu’aux îles Cassitérides (Angleterre), en suivant ainsi l’ancienne route de l’étain. Quant à Hannon, après avoir franchi lui aussi le détroit de Gibraltar, il aurait longé la côte occidentale de l’Afrique jusqu’au Cameroun ou au Gabon.

Peut-être les Phéniciens, qui connaissent bien l’océan Atlantique, voyagent-ils jusqu’aux îles de Madère, des Canaries ou des Açores, seulement à titre exploratoire car les fouilles de ces îles n’ont livré aucune trace d’installation phénicienne. Quelques indices comme le signe de Tanit dans l’île de Lanzarote (Canaries) pourraient indiquer leur passage. Dans l’île de Corvo (Açores), on aurait découvert en 1749 un trésor, aujourd’hui disparu, contenant huit monnaies puniques et une monnaie de Cyrène.

Les Phéniciens ont-ils découvert l’Amérique ? En 1874, le directeur du Musée national de Rio de Janeiro publie une découverte sensationnelle : la copie d’une inscription phénicienne trouvée près de Parahyba au nord du Brésil. Cette copie lui aurait été remise en 1872 par un inconnu. Selon l’inscription, bien écrite, une expédition de 10 navires est envoyée par le roi Hiram de Sidon à partir du port d’Ézion-Géber dans la mer Rouge. Après avoir contourné l’Afrique, ils sont pris dans les tempêtes de l’Atlantique et seuls 15 survivants parviennent jusqu’aux côtes du Brésil. L’authenticité de cette inscription, que personne n’a vue, a suscité des débats sans fin dans les milieux scientifiques. Sur le plan théorique, à condition d’avoir rencontré des courants favorables, il est possible qu’un navire phénicien ait franchi 3 500 kilomètres jusqu’au Brésil. Mais l’inscription correspond au stade de connaissance de la langue phénicienne qu’on avait au XIXe siècle et qui a beaucoup évolué depuis lors. Cette constatation empêche d’admettre son authenticité. Elle est sans doute l’œuvre d’un érudit de la cour de l’empereur Pedro II, passionné par les langues sémitiques. De son temps, les études phéniciennes étaient devenues très à la mode à la suite de la mission archéologique d’Ernest Renan en Phénicie et de la découverte du sarcophage inscrit du roi de Sidon Eshmunazor II, dont l’inscription du Brésil s’inspire essentiellement. Le faussaire cherchait peut-être à faire plaisir à son souverain en inventant pour lui l’origine de la civilisation d’Amérique méridionale.




Activités et spécialités

Les Phéniciens ne sont pas seulement des marins, commerçants et explorateurs, ils ont d’autres activités en relation avec la mer, à commencer par la pêche. C’est ainsi que les décrivent les premiers rois assyriens dans leurs annales, relatant leur découverte émerveillée de la Méditerranée, chargée de tout le prestige de l’exotisme : la partie de pêche en mer, organisée pour eux à plusieurs reprises par les pêcheurs d’Arwad, est présentée comme une aventure fabuleuse. Les Phéniciens pêchent pour se nourrir des poissons et des coquillages ; le poisson salé est une de leurs spécialités et peut-être aussi le garum, espèce de saumure obtenue grâce à la macération des poissons. La pêche aux murex reste pourtant primordiale, car la pourpre, substance colorante tirée de la glande de ces mollusques, est l’unique pigment indélébile connu à cette époque. Cette pêche, où excellent surtout les Tyriens, se pratique tout près du rivage. Pline l’Ancien explique le procédé : on pose des nasses contenant, en guise d’appâts, des coquillages qui pincent en se refermant. Lorsque les murex s’en approchent et allongent leur langue pour les manger, les coquillages se referment, emprisonnant la langue des murex qui se trouvent punis de leur gourmandise.

Il ne faudrait pas oublier que les Phéniciens sont aussi agriculteurs. Le traité d’agronomie en 28 livres du Carthaginois Magon connaît une telle renommée que le Sénat romain le fait traduire en latin. Cette science rurale est-elle l’héritage des agriculteurs phéniciens ? C’est possible car, même si leurs terres agricoles sont limitées, les Phéniciens savent valoriser tout espace cultivable, qu’il s’agisse de l’étroite plaine littorale, des collines de piémont ou des versants montagneux aménagés en terrasses. L’agriculture phénicienne, de type méditerranéen, est centrée sur la culture des céréales, de la vigne, des oliviers et des arbres fruitiers. La fine farine de blé et le vin phénicien, surtout celui de Byblos, sont réputés en Grèce et en Égypte. Déjà au IIe millénaire, la richesse agricole de cette région étonne le pharaon Thoutmosis III : « Les jardins sont pleins de fruits, dans les pressoirs le vin ruisselle comme de l’eau, les grains sur les aires sont plus abondants que le sable sur le rivage. » Pendant la saison sèche de mai à octobre, un système d’irrigation efficace est mis en place, avec des canalisations, des puits et des réservoirs. L’élevage des moutons et des chèvres se pratique sur les terrains situés à plus de 1 000 mètres d’altitude.

Même si leurs cités ne sont pas de grandes puissances, les Phéniciens ont des compétences dans le domaine militaire. Ils possèdent des flottes de guerre assez fortes pour que les Assyriens, les Babyloniens et les Perses les utilisent afin de renforcer la puissance maritime de leur empire. Ils font appel à eux en tant que spécialistes des constructions navales et pour constituer les équipages de leurs navires. Ils engagent aussi leurs soldats dans leurs armées de terre. Les Phéniciens excellent dans les stratégies de défense : à l’intérieur de leurs cités solidement fortifiées, ils résistent à de nombreux sièges, avec l’aide de leurs flottes de guerre, de leurs experts militaires et de leurs moyens défensifs, sophistiqués pour l’époque.

Dans le domaine de l’urbanisme, ils savent adapter l’installation des îlots d’habitation au terrain fréquemment rocheux et accidenté de leurs sites, en creusant le rocher et en construisant des terrasses artificielles. Ces îlots communiquent entre eux par un réseau serré de rues ou par des escaliers lorsque la pente est trop forte. Les Phéniciens semblent à l’origine du plan urbain orthogonal régulier, composé d’îlots d’habitation rectangulaires et de rues se croisant à angle droit. Ce plan dit « hippodamien » est traditionnellement attribué au Grec Hippodamos de Milet, qui l’aurait inauguré dans la cité d’Olynthe en 432, mais les Phéniciens l’appliquent à leurs cités au moins dès le VIe siècle. Le plan orthogonal de Beyrouth intègre en outre un système de conduits d’égouts couverts hiérarchisé, de la maison à la ruelle, de la ruelle à la rue, et dont le collecteur principal se déverse dans le port. Ce système est antérieur aux plus anciens systèmes grecs connus.

Les Phéniciens sont des architectes réputés auxquels le roi Salomon fait appel pour bâtir le temple de Jérusalem. Leurs techniques de construction sont étudiées pour résister à la poussée des terres sur les terrains en pente et aux secousses sismiques fréquentes dans cette région : murs à piliers pour renforcer les points faibles, maillage en caissons alternés et ancrage des bâtiments dans le rocher, mi-creusés, mi-construits. Ils savent élever de solides fortifications et de hautes tours à créneaux. Les maisons privées, construites en général sur un espace restreint, ont souvent plusieurs étages. Les installations portuaires phéniciennes montrent des aménagements caractéristiques : creusés en partie dans le rocher, les bassins sont protégés par la construction de barrières artificielles brise-lames et de jetées dont les fondations plongent dans l’eau. Ils sont entourés de quais formés d’énormes blocs, assemblés par des scellements métalliques en queue d’aronde et ponctués de bites d’amarrage pour les navires.

Habitant une région si riche en forêts, les Phéniciens maîtrisent le travail du bois sous toutes ses formes. Dans les chantiers navals, les navires de guerre, de commerce et de pêche sont construits en bois de chêne, de cyprès et de cèdre, essences les plus résistantes, pour les parties internes ; le bois de pin et de sapin sert aux parties périphériques. Les éléments sont assemblés par des mortaises et des tenons, fixés par de longs clous en bronze et en fer. Les navires sont ensuite calfatés avec de l’étoupe, enduits de poix, puis couverts de lamelles de plomb sur toute leur partie immergée. L’éperon des galères est en bois recouvert de bronze ou entièrement en bronze. Les Phéniciens ont de bons charpentiers, menuisiers et ébénistes, car le bois tient une large place aussi dans les édifices.

Ils sont très réputés pour la teinturerie. Les vastes dépôts de coquillages vides et broyés sont caractéristiques des principaux centres producteurs de pourpre comme Tyr et Sidon. Une fois pêchés, les murex sont placés dans de grands bassins exposés au soleil où ils sont écrasés. On enlève les fragments de coquillages et on laisse la chair pourrir. En raison de l’odeur, cette opération a lieu à la périphérie des quartiers d’habitation. Au bout d’une semaine environ, la chair est mouillée et pétrie pour être réduite en pâte. Ce produit, une fois desséché, constitue la pourpre, dont la couleur violette peut pâlir jusqu’à devenir rose, selon la quantité d’eau ajoutée au mélange. Les Phéniciens se servent aussi des racines de fleurs de lotus et du pollen de safran pour obtenir la couleur jaune, et de l’oxyde de cuivre pour le vert et le bleu. L’industrie textile est associée à la teinturerie et les tissus phéniciens sont renommés et exportés. Les métiers à tisser sont de type horizontal, sans lice ; le canevas fixe est tendu par des pesons en terre cuite, et une canette conduit la trame à travers le canevas.

Les Phéniciens passent pour les inventeurs de la métallurgie. Ils pratiquent la fusion des métaux en broyant finement les minerais, et en les soumettant à une forte chaleur dans des fours en terre cuite à demi enterrés. La flamme est activée par des soufflets pourvus de tuyaux en terre cuite, insérés à la base des fours. Le métal fondu est recueilli dans des coupelles en terre cuite, puis versé dans des moules. L’expansion du commerce phénicien vers la Syrie du Nord, la Cilicie et la Méditerranée occidentale assure à la Phénicie l’apport de quantités considérables de matières premières. Ses artisans savent travailler tous les métaux. Ses orfèvres maîtrisent les techniques du filigrane, de l’incrustation et de la granulation. L’incrustation est connue en Égypte, au Levant et dans le Caucase, mais la granulation fine est une particularité du monde syro-mésopotamien. Les graveurs de coins monétaires utilisent la technique de la semi-incusion ou relief dans le creux, en s’inspirant des bas-reliefs égyptiens.

La sculpture phénicienne se répartit en trois catégories : la statuaire en ronde bosse, le relief et les sarcophages. Pour le choix des pierres, on utilise de préférence les bancs de roche les plus proches, comme le calcaire et le grès, qui sont en outre faciles à travailler. Mais on importe aussi des marbres grecs. Le relief est représenté par des éléments de décor architectural, des trônes votifs et surtout des stèles votives et funéraires. Les sarcophages sont anthropoïdes ou historiés. Les sceaux, en forme de scarabées ou de scaraboïdes, peuvent être en pierres ordinaires ou semi-précieuses comme la stéatite, la cornaline, le jaspe, l’agate et le cristal de roche. Ils remplacent les sceaux cylindres du IIe millénaire, en même temps que les tablettes en argile font place à des supports comme les tablettes de cire ou le papyrus. Ces supports fragiles ont disparu et il ne reste plus aujourd’hui que les sceaux destinés à les signer.

Le travail de l’ivoire est une grande spécialité phénicienne. Le plus utilisé est l’ivoire d’éléphant, mais on se sert également de l’ivoire d’hippopotame, de morse, de cachalot ou de sanglier. D’autres matériaux de même apparence sont aussi travaillés : l’os, la corne et la coquille marine, comme les tridacnes. On ignore si les défenses d’éléphant sont importées de l’Afrique ou de l’Inde, si elles proviennent d’éléphants vivant encore dans la steppe syrienne ou d’animaux gardés dans les parcs royaux qu’on appelle les « paradis ». Certaines pièces en ivoire sont dorées à la feuille, d’autres peintes, incrustées de pâtes de verre colorées ou de pierres semi-précieuses.

La tradition veut que les Phéniciens aient inventé le verre. Pline l’Ancien rapporte que des marins phéniciens débarquant de nuit sur une plage allument un feu et se protègent du vent au moyen de pains de salpêtre. Le salpêtre et le sable auraient fusionné et donné naissance au verre. En réalité, les matières vitreuses, connues depuis le IVe millénaire, ont surtout été utilisées en Mésopotamie au IIe millénaire, puis en Égypte. Les Phéniciens réalisent à leur tour des produits de qualité et font connaître le verre en Méditerranée occidentale. Le verre est travaillé sur un noyau d’argile crue : la pâte vitreuse est étendue autour du noyau et façonnée en fonction de la forme désirée. La décoration polychrome est obtenue par l’application de fils de pâte de verre de différentes couleurs, utilisant de nouveaux pigments et colorants. Les Phéniciens connaissent aussi la technique du verre taillé à froid. Le verre transparent apparaît plus tard et remplace la pâte de verre quand se développe la technique du soufflage. Les Phéniciens produisent également des amulettes, porte-bonheur extrêmement populaires, en faïence semi-vitreuse, en faïence molle et en stéatite.

L’industrie de la céramique et de la coroplastie est active en Phénicie. Les ateliers de céramistes et de coroplastes sont en général installés à proximité des gisements d’argile. L’argile est longuement pétrie avec de l’eau, additionnée de dégraissant lorsque c’est nécessaire. Ensuite, elle est parfois modelée à la main ; mais, le plus souvent, on emploie des moules monovalves ou bivalves pour les figurines, les masques et les lampes. Pour la poterie, on se sert d’un tour à pédale. Après avoir laissé sécher les objets ainsi fabriqués, on procède à leur décoration. Puis on les fait cuire dans un four composé de deux chambres superposées, séparées par une paroi d’argile percée de trous ; on allume le feu dans la chambre inférieure pour faire cuire les objets placés dans la chambre supérieure à une température de 600 à 800 degrés.

La peinture représente une autre activité phénicienne, dont il reste peu de traces aujourd’hui. Les bâtiments phéniciens sont peints, parfois avec des fresques, de même que les tombes, les statues, les sarcophages et les statuettes en terre cuite qui conservent quelques restes de couleur. Les vases sont ornés de décors peints assez sommaires, et peuvent porter des inscriptions peintes en noir ou en rouge. La décoration des coquilles d’œufs d’autruche est un des aspects originaux de la peinture phénicienne. Ces coquilles sont de grande taille, solides et étanches. Pour vider l’œuf, on ménage un petit disque au pôle le plus pointu, ou on le découpe en deux parties hémisphériques pouvant servir de coupes. À l’époque phénicienne, les autruches vivent dans les steppes en marge des vallées fluviales, en Syrie, Mésopotamie, Égypte et au nord du Sahara.




L’art phénicien

L’art phénicien est-il aussi médiocre que le prétend Ernest Renan ? « Cet art, écrit-il, sorti primitivement du troglodytisme, fut essentiellement un art d’imitation ; cet art fut avant tout industriel ; cet art ne s’éleva jamais, pour les plus grands monuments publics, à un style à la fois élégant et durable. » Un jugement aussi sévère est un effet de la culture gréco-romaine, ou plus précisément, d’une certaine perception de cette culture classique que s’est forgée la Renaissance et que nous avons conservée. Elle se caractérise par une volonté de singularité et d’individualisation. Dans cette conception, l’art représente avant tout l’expression d’un génie individuel. On a le souci d’attribuer chaque réalisation à un individu précis et certaines productions de l’art gréco-romain portent parfois la signature de celui qui les a faites, comme les statues, les vases ou les monnaies. Or l’art phénicien se situe à l’opposé de cette conception. Les œuvres phéniciennes ne recherchent pas la particularité, mais son contraire : le respect des traditions et la continuité avec le passé. La plupart des branches de l’art phénicien ont leur origine aux IIIe et IIe millénaires et s’inspirent des œuvres précédentes. Il serait injuste de dévaloriser l’art phénicien, sous prétexte que les artistes ne se sont pas mis en vedette et n’ont pas été placés sur un piédestal par les siècles suivants.

Les productions de l’art phénicien sont avant tout caractérisées par des ateliers, des écoles et des courants. C’est là qu’apparaissent les différences et les singularités. Dans l’Antiquité, les artistes voyagent d’un atelier à l’autre, d’une ville à l’autre, afin de compléter leur formation, et ils transmettent leur savoir-faire. L’art phénicien est un art composite, qui sait opérer de façon exceptionnelle des synthèses originales à partir d’emprunts à l’art égyptien, syrien, mésopotamien, anatolien et grec. D’ailleurs, l’art grec lui-même, entre le milieu du VIIIe siècle et la fin du VIIe, est marqué par ce qu’on appelle le phénomène orientalisant, influencé par l’importation d’objets manufacturés, d’idées et de coutumes du Proche-Orient et de l’Égypte.

Les domaines de compétence ne sont pas les mêmes d’une culture à l’autre. Ainsi, les Phéniciens maîtrisent beaucoup mieux que les Grecs l’ivoirerie, alors qu’ils sont médiocres dans l’art de la céramique où les Grecs sont passés maîtres. De plus, des branches entières de l’art phénicien se sont perdues, comme les étoffes décorées et le mobilier sculpté, ou ne se sont conservées qu’en dehors de la Phénicie, comme les coupes métalliques décorées. Mais les sources écrites gardent trace de la réputation des Phéniciens dans ces domaines.

Parmi les branches où ils se sont illustrés, l’ivoirerie constitue une de leurs sphères d’excellence, dont l’âge d’or se situe aux IXe et VIIIe siècles. Ils produisent des pièces allant des plus simples aux plus sophistiquées, comme les meubles plaqués de panneaux d’ivoire finement travaillés. Les plus belles pièces ont été découvertes dans les palais assyriens car elles faisaient partie des tributs prélevés. On les trouve aussi dans certaines tombes royales de Chypre et à Samarie, ville du roi Achab, marié à la princesse tyrienne Jézabel, exportatrice du luxe phénicien.

Les Phéniciens connaissent aussi l’art des métaux. Selon l’Ancien Testament, le roi Salomon aurait fait appel à un bronzier tyrien nommé Hiram pour réaliser les prestigieux objets en bronze du temple de Jérusalem. Les coupes décorées en or, en argent et en bronze, toutes trouvées en dehors de la Phénicie, sont les productions métalliques les plus célèbres, marquées par une phase syro-phénicienne entre 900 et 700, et par une phase chypro-phénicienne entre 700 et 550.

On doit aux Phéniciens les sarcophages historiés et anthropoïdes. L’exemple le plus ancien est celui du roi de Byblos Ahiram, daté du Xe siècle. La production en est surtout féconde aux Ve et IVe siècles, mais reste destinée à une petite minorité de Phéniciens pourvus de moyens financiers substantiels. Les plus beaux spécimens, inspirés en partie par l’art grec, ont été annexés à tort au patrimoine grec, sous le prétexte que les Phéniciens étaient incapables de concevoir eux-mêmes de tels chefs-d’œuvre.

En matière de terres cuites, c’est surtout dans la grande coroplastie que se distinguent les Phéniciens aux VIe et Ve siècles. Les sarcophages anthropoïdes décorés, découverts dans des tombes du territoire d’Arwad, sont des œuvres uniques. Ils combinent à la fois la technique de la poterie pour la fabrication du corps cylindrique du sarcophage et la technique mixte estampage-modelage, bien connue dans les figurines en terre cuite. Les visages des défunts sont habilement représentés avec leur chevelure ou leur coiffure, tantôt sans ornement, tantôt ornés de riches parures.

Les Phéniciens se distinguent enfin dans les arts dits « mineurs », comme les bijoux, les monnaies, les sceaux et les objets en verre. Certains graveurs de monnaies phéniciennes des Ve et IVe siècles réalisent de véritables œuvres d’art. Les sceaux rendent le mieux compte de la diversité des influences qui se sont entremêlées depuis toujours en Phénicie. Les verriers phéniciens créent de nouveaux modèles comme les pendentifs en forme de masques, parfois démoniaques. Tous les produits manufacturés sont destinés d’abord à satisfaire les besoins intérieurs, ensuite exportés en masse hors de Phénicie, car ils sont très recherchés.

Bref, en dépit de ses détracteurs, l’art phénicien existe et il est original. Il synthétise les traditions locales et de nombreuses influences, plongeant ses racines dans les cultures qui se sont succédé en Phénicie depuis les IIe et IIIe millénaires, et même au-delà.
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